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	Chapitre 1

	 

	 

	Il faut bien l’avouer, cet homme conduit comme un fou sur cette route de montagne. Passant rageusement les vitesses, il serre les dents en marmonnant quelques paroles incompréhensibles.

	S’il y avait eu un passager à côté de lui, celui-ci se serait sans doute cramponné de peur à son siège, sans rien comprendre à la violence de sa colère. Pourtant, Romain est un jeune homme calme et sympathique, approchant la trentaine, au visage agréable et souriant. Certaines diraient même qu’il est, ce qu’on appelle un beau gosse. Élégant et raffiné suivant la mode de près, il sait mettre son charme en valeur.

	Mais à ce moment précis, il a l’air d’un gamin particulièrement agressif. Ses splendides yeux bleus devenus sombres et perçants suivent nerveusement la route qui défile à toute vitesse. 

	Cela fait déjà trois heures qu’il est dans cet état d’énervement excessif, passant d’un village à l’autre, sans s’arrêter. 

	Sur la route étroite qui grimpe entre les sapins, il est seul et rumine ses rancœurs. Finalement, il s’arrête, sort de la voiture, s’appuie contre la portière et respire un grand coup d’air frais. L’endroit est grandiose et sent bon les épicéas et les fleurs des champs.

	Sa colère reste présente, elle résonne et gronde, s’amplifie dans sa tête.

	Son téléphone portable sonne. Il sursaute, regarde le numéro et le jette au loin d’un geste rageur. Un bruit lui fait comprendre que l’appareil s’est brisé.

	— Mon Dieu j’en ai marre de cette nana, que j’en ai marre ! Quelle gourde, quelle salope ! Si je croise encore cette garce sur mon chemin, je l’étrangle et j’en fais des steaks hachés ! Je n’ai jamais vu une tarée de son espèce, on devrait l’enfermer ! Qu’est-ce que j’ai bien pu faire au ciel pour ne tomber que sur des garces ! 

	Il lève un regard suppliant vers l’immensité lumineuse et intensément bleue du ciel :

	— Qu’est-ce que je vous ai fait, mon Dieu ? Y’a-t-il sur cette terre une femme normale ? Je vous le demande une dernière fois, répondez-moi ! 

	Frappant des poings contre la voiture, il tente de se raisonner :

	— Calme-toi vieux, allons du calme. Elle n’en vaut pas la peine, aucune femme ne vaut la peine de se mettre dans des états pareils.

	Il cherche dans sa poche un paquet de cigarettes, le trouve et en sort une les mains tremblantes de nervosité. Il l’allume, tire une bouffée et la jette en marmonnant :

	— Bah, même ses cigarettes sont dégueulasses.

	Il remonte dans son automobile, un magnifique modèle, coupé sport rouge, décapotable aux sièges de cuir noir, aux jantes chromées. Il redémarre lentement, soupire et s’efforce de conduire plus calmement sur la petite route en regardant le paysage des montagnes aux multiples verts chatoyants et sereins. 

	Désespérément, il tente de trouver dans ce décor des images apaisantes.

	— Voilà, regarde autour de toi, ces montagnes… C’est divin, cette paix… Respire l’air pur et calme-toi enfin !

	À son poignet, une montre en or de grande marque affiche trois heures de l’après-midi. Malgré sa colère, il ralentit et admire au loin les cimes et les vallées qui se baladent entre les sommets, aussi loin que son regard peut s’étendre. Dans un large virage, il y a un emplacement panoramique spécialement aménagé pour les touristes, afin qu’ils puissent admirer le paysage particulièrement grandiose à cet endroit. C’est là qu’il gare sa voiture décapotée, tire sur la manette qui bascule le siège en arrière et ferme les yeux sur une bonne résolution.

	— Je ne m’énerverai plus jamais après une femme, je ne me ferai plus jamais avoir, c’est terminé ! Dorénavant avant de passer au lit, je fais un contrat devant notaire. Et zut, je ne passerai même plus au lit. J’en ai marre de ces bonnes femmes. Finalement, l’abstinence, y’a qu’ça de vrai !

	Sa remarque le fait sourire, il sait qu’il n’est pas capable d’assumer cette dure solitude. Il grimace et s’endort, nerveusement épuisé.

	Si l’une de ces femmes, qu’il dénigre tant depuis quelques heures, venait à passer par là et s’arrêtait, ne serait-ce que l’espace d’un instant pour l’observer, elle penserait sans doute qu’il est le play-boy idéal à l’allure riche et soignée, l’homme à aimer ou un prince charmant qui attend que sa belle vienne le sortir de ses cauchemars. 

	Rouvrant les yeux, il frissonne, relève le col de sa veste de cuir et constate qu’il est déjà vingt heures trente. Baillant et reprenant avec peine ses esprits, Romain se gratte la tête.

	— Merde, voilà que je me suis bêtement endormi pour de bon. Cette greluche m’a tué les nerfs. Si je devais compter depuis combien de jours elle m’emmerde la nuit et lui facturer mes insomnies, je serais plus riche que Crésus ; je suis lessivé… la meilleure solution serait que je me trouve une chambre dans un minuscule bled paumé où je pourrais roupiller en paix au moins trois jours. La paix, le silence, voilà deux mots pour lesquels, je donnerais n’importe quoi. Au diable les gonzesses ! Zut, et puis zut, à cause d’elle, je deviens vulgaire et crétin.

	Décidément hargneux, il ne peut retenir cette rancœur qui l’oppresse et ne cesse de pester.

	La nuit est presque tombée. Le ciel, sans se presser, passe d’un dégradé d’orange puis de roses intenses à divers bleus foncés. Romain remonte la capote de sa voiture, démarre et roule, lentement, à la recherche d’un panneau indiquant une direction ou un village.

	Il parle les dents serrées :

	— Je dois bien trouver un endroit où elle ne viendra plus me hanter. Je la déteste.

	Tapant sur son volant, il ne peut empêcher sa voix de vibrer, il a envie de pleurer. Soudain dans la nuit, ses phares très puissants éclairent une petite pancarte indiquant un lieu joliment nommé : FLORILANDA. 

	Il ralentit et s’engage sur le chemin avec l’étrange sentiment d’être guidé. 

	Ce chemin étroit, pas très bien entretenu, passe sous des arbres aux longs bras tortueux et fantomatiques qui semblent le pousser vers un lieu inconnu. Romain roule longtemps dans l’obscurité presque totale, les yeux écarquillés, le visage angoissé. 

	Il frissonne et pense qu’il ne va pas tarder à opérer un demi-tour car ce n’est pas sous ces arbres qu’il trouvera un lit. Mais le chemin ne semble pas vouloir le lâcher, au contraire, il ne trouve aucun endroit pour effectuer les manœuvres nécessaires. 

	Enfin des lumières apparaissent, c’est sans doute un village. Il sourit, persuadé que personne ne viendra le chercher ici, surtout pas cette hystérique qu’il cherche à fuir.

	— À moi la peur, si tu me trouves ici, Monica !

	Effectivement, il arrive dans un petit village. Quelques vieilles maisons en pierres et en bois sur la place sont éclairées, le bistrot semble fermé, il ne voit personne, ralentit, s’arrête près du café et sort de l’auto.

	Aucun bruit, le silence irréel du village l’intrigue, il ne se sent pas tranquille. Romain regarde autour de lui et tend l’oreille. Soudain une vague de panique l’envahit. Le jeune homme n’a pas trop l’habitude des villages isolés, c’est un garçon de la ville.

	Un chien aboie dans le noir, Romain sursaute, tourne sur lui-même et scrute l’obscurité.

	L’animal s’approche lentement, le jeune homme distingue vaguement sa silhouette, c’est un gros bâtard, pas vraiment menaçant mais impressionnant. Le chien semble lui aussi inquiet en face de cet inconnu, planté là sur la place du village. Il aboie encore, Romain en le découvrant a un mouvement de recul paniqué puis se ressaisissant, il tend le bras vers lui.

	— Bonjour le chien, ton patron est-il dans le coin ?

	Le chien grogne et s’approche davantage en reniflant. Il est vraiment imposant avec son gros poitrail et son énorme mâchoire entrouverte sur une dentition effrayante.

	— Excuse-moi si je sens la cocotte mais je sors d’une scène de ménage assez éprouvante, j’en ai moi-même des nausées alors ne m’en veux pas.

	Romain parle doucement, le chien près de lui agite la queue comme s’il compatissait mais reste là, la mâchoire serrée, pas rassurant du tout.

	— Bon tu te décides ou tu mords ou tu me montres qui est ton patron, on ne va pas se regarder dans le blanc des yeux toute la nuit. Grouille-toi, je suis crevé et j’ai eu ces derniers jours ma part d’énervements. 

	La voix de Romain est plus agressive qu’il ne l’aurait voulu, il s’impatiente mais pas très courageux, il ne sait que faire.

	— Ici, Prévert ! Laisse le monsieur tranquille, tu vois bien qu’il a la trouille.

	Romain tourne la tête en entendant cette voix féminine qu’il n’attendait pas et découvre dans l’éclairage d’un lampadaire, une jeune femme armée d’un fusil qui lui sourit.

	— Excusez Prévert, il ne fait que son boulot.

	Romain se détend et ricane, soulagé. 

	— Avant le boulot de Prévert c’était d’écrire des poèmes mais bon, les temps changent !

	La fille rit comme s’il lui avait raconté une bonne blague. 

	— Eh oui le Bon Dieu l’a puni, je ne sais pas pourquoi mais il l’a renvoyé sur terre en chien de garde. Viens ici, bon chien.

	Prévert s’approche d’elle, s’assied, elle le caresse, Romain lui trouve finalement une bonne bouille de gros chien affectueux.

	— Puis-je vous aider ? demande la jeune femme qui l’observe d’un air soupçonneux.

	Romain veut l’approcher, mais elle redresse prestement son fusil. Il hésite et lève les bras pour montrer qu’il n’a rien dans les mains.

	Il la trouve plutôt mignonne mais pas très féminine, un peu grosse et surtout affreusement mal fagotée, pas vraiment son genre.

	— Je me suis perdu et je cherche un endroit pour manger et où je pourrais passer la nuit… quelque chose qui ressemble à un hôtel ou à une auberge… je ne suis pas trop difficile, je n’ai pas besoin de discothèque… en tout cas pas ce soir !

	Moqueuse, la fille le regarde de haut en bas.

	— Vous vous êtes perdu ? Un beau garçon aussi élégant qui se perd dans la montagne, cela me paraît bizarre. Je croirais plus facilement que vous fuyez, non ?

	Romain, confus, se passe la main dans les cheveux.

	— Disons que nous fuyons tous quelqu’un ou quelque chose… mais je suis vraiment perdu, pour l’instant…

	— Bien, suivez-moi, mais faites attention, Prévert a beau être un adorable poète, méfiez-vous s’il sent la moindre menace ! Il n’obéit qu’à moi, et encore, pas toujours, un homme averti en vaut deux.

	Après avoir avalé sa salive de travers et fermé la portière de sa voiture à clé, Romain suit la jeune femme. Elle marche assez vite et s’arrête trois maisons plus loin, au-dessus de la place. Là, elle ouvre le portail qui donne dans une cour et l’invite à entrer dans une bâtisse joliment rénovée.

	Il regarde autour de lui.

	L’intérieur est des plus agréables. C’est une sorte de chalet au confort moderne, aménagé avec goût, clair et propre. Elle lui propose de s’asseoir à table, il obéit.

	— Vous avez faim, m’avez-vous dit ?

	Romain fait oui de la tête. Il remarque une cuisinière récente sur laquelle traînent deux casseroles.

	Elle en prend une et la pousse sur une plaque qu’elle allume.

	— Ça vous dirait un petit civet de lapin avec de la polenta ? Si vous n’aimez pas, je peux vous faire autre chose. C’est Prévert qui a attrapé le lapin, c’est un redoutable chasseur.

	Romain reste sans voix, mais accepte la proposition en acquiesçant. Prévert assit en face de lui, le regarde, la langue pendante, attendant un compliment. Comme il ne le reçoit pas, il se couche en surveillant l’inconnu.

	La jeune femme pose devant lui un verre de vin rouge, des couverts et une serviette en papier qu’elle plie soigneusement avec la féminité de celles qui aiment une certaine harmonie dans le décor.

	— Je pense qu’un petit verre de vin ne vous fera pas de mal, vous voulez du pain ? De la salade ?

	— Oui merci, vous êtes très gentille mais je ne voudrais pas vous déranger. 

	— Vous ne me dérangez pas au contraire, nous éprouvons toujours du plaisir à recevoir de la visite, n’est-ce pas Prévert ?

	Le chien émet un jappement qui confirme les affirmations de sa maîtresse.

	Le repas est réchauffé, elle pose le pain et la salade sur la table puis lui sert une grosse assiette de lapin et de polenta.

	— Bon appétit Monsieur…

	— Romain, je m’appelle Romain… De… Dupont.

	Elle le regarde droit dans les yeux, l’air sceptique et s’assied en face de lui.

	— Si vous voulez. Moi, c’est Marie-Angeline Allemin.

	Romain penche la tête mal à l’aise, il goûte :

	— Joli prénom et délicieux lapin !

	— Vous pouvez manger avec les doigts, c’est plus pratique et cela ne dérange personne, mon restaurant n’a pas encore reçu d’étoiles !

	— C’est si bon que vous finirez par en obtenir, répond le jeune homme en prenant délicatement le morceau de viande entre ses doigts.

	Curieuse, elle l’observe pendant qu’il mange, elle est assise très droite en face de lui. Il la trouve plus jolie qu’au premier regard avec son minois tout rond et ses fossettes, pas du tout le même style que ses copines habituelles.

	Vêtue d’un jeans râpé, d’un énorme pullover avec un col en V sous lequel elle porte un chemisier à fleur, elle a l’air d’une gamine délurée qui sent bon la campagne. 

	À première vue, Romain déduit qu’elle doit être des plus grassouillettes et avoir une poitrine plutôt volumineuse. Du moins c’est ce qu’il pense en regardant ses petites mains potelées et abîmées sans doute par des travaux de jardinage. Elles sont peu soignées, sans aucun bijou et sa coiffure manque de recherche. En réalité, Marie-Angeline a de beaux cheveux mi-longs simplement mal coiffés, elle n’est pas maquillée mais sa peau à l’air fraîche et douce. Il conclut qu’elle a sans doute le même âge que lui, même si elle paraît plus jeune, mais surtout elle est une excellente cuisinière. 

	Supposant que c’est normal pour une fille de la campagne d’être accoutrée ainsi, il se surprend à l’imaginer en robe de cocktail avec un brushing soigné, de longues boucles d’oreilles et un fin maquillage très clair.

	— J’espère que ma tenue ne vous gêne pas, je n’attendais pas de visites sinon j’aurais mis ma robe du soir.

	Romain sursaute, aurait-elle deviné ses pensées ? Il bafouille :

	— Non, non, vous êtes très bien comme ça, vous seriez ridicule en robe du soir toute seule dans un chalet, un soir de semaine.

	Elle sourit.

	— Effectivement.

	Le voyant avaler la dernière bouchée de polenta, elle demande :

	— Vous en voulez encore ?

	Il voudrait refuser mais accepte. Il y a si longtemps qu’il n’en a pas mangé et celle-ci est particulièrement délicieuse.

	Marie-Angeline se lève, prend la casserole et le ressert copieusement.

	— Finissez tout sans façon, demain je cuisinerai autre chose. Que faites-vous seul dans la montagne en tenue de citadin à la mode ?

	Elle dépose la casserole vide dans l’évier et attend sa réponse :

	— Je me promenais… pour me calmer les nerfs.

	— Je croyais que vous étiez en train de fuir ?

	Très gêné, Romain cherche à simplifier une situation dont il n’a pas vraiment envie de parler : 

	— Je me suis fâché avec quelqu’un, j’ai… j’avais besoin d’un peu de calme et de silence… alors j’ai roulé sans réfléchir… et je me suis perdu… je crois que j’ai besoin de quelques jours de paix sinon je vais craquer… 

	Il hésite et lui parle comme à un enfant :

	— Vous savez le business international aujourd’hui, c’est dur et…

	— Inutile de m’expliquer, je comprends. Cette personne avec laquelle vous vous êtes fâché, c’est une femme ?

	— Oui, une collègue de travail. 

	Elle se moque un peu de lui :

	— Ce qui explique votre odeur pas… disons pas très virile, elle vous a aspergé avec le parfum de sa rivale, je suppose ?

	Après un instant de stupeur, Romain éclate de rire.

	— C’est effectivement ça, mais pas tout à fait. Elles sont tordues ces femmes, je vous jure ! Excusez-moi du terme. Mais me faire une pareille scène parce qu’une secrétaire du bureau de marketing m’a fait sentir les dernières créations de la concurrence. Et ce n’est pas tout… n’en parlons plus.

	Il arrive à peine à finir son assiette, il avait si faim qu’il a mangé trop vite. Jamais il n’avait pensé que la colère ouvrait à ce point l’appétit.

	— Ce lapin et cette polenta, c’était un vrai régal. Ouf, j’en peux plus.

	En hôtesse qui sait recevoir Marie-Angeline lui propose du fromage, des fruits avec de la crème, il refuse en tapant sur son ventre trop plein mais accepte le café.

	Prévert s’approche de lui, renifle, il le caresse gentiment.

	— Tu m’as l’air d’être un bon gros toutou sympa, j’espère que l’on s’entendra bien mais je ne te donnerai pas d’os de lapin. Non exclu, j’ai entendu dire que c’est dangereux et oui, tu pourrais l’avaler de travers. Tu verras malgré cela tu finiras par m’apprécier.

	La jeune femme range rapidement la vaisselle et se retourne tout sourire en entendant la dernière phrase.

	— En principe Prévert aime tout le monde sauf les policiers et les chanteurs de rock.

	Romain l’observe, décidément elle n’est pas comme les femmes qu’il fréquente d’habitude. Il finit par répondre :

	— Heureusement, je ne suis ni l’un ni l’autre.

	Elle prépare deux tasses et demande :

	— Quel type de café désirez-vous ?

	Romain étonné répond que n’importe lequel fera l’affaire, il ne va tout de même pas choisir s’il veut un café soluble ou un expresso machine, surtout qu’il ne devrait pas boire de café à cette heure tardive. Il est déjà suffisamment nerveux.

	En fait, il réalise que sa colère est tombée et qu’il est à nouveau lui-même ; le charmant play-boy décontracté. Il constate qu’il se sent bien auprès de cette inconnue sympathique, dans cette cuisine avenante.

	Elle reformule la question :

	— Quel genre de café buvez-vous habituellement ?

	Romain est gêné.

	— Habituellement, je le bois noir et surtout au restaurant. 

	Alors elle appuie sur l’un des boutons de la machine à expresso et glisse rapidement les tasses en dessous.

	— Et voilà, dit-elle satisfaite en les déposant sur la table avec un pot de lait rustique et le sucrier assorti. 

	Elle prend un gros gobelet décoré d’un chien qui en fait le tour, elle le pose également sous la machine et prépare un troisième café en s’adressant à son chien :

	— Qu’est-ce que tu penses Prévert, un petit café te ferait plaisir ? Mais attention, c’est exceptionnel parce que nous avons de la visite. 

	Le chien jappe d’envie. Elle rajoute deux sucres et du lait dans le bol puis elle brasse avec application en regardant Romain :

	— Je ne lui donne plus de café le soir sinon il ne dort pas, il n’est pas aussi nerveux que vous mais je prends soin de lui.

	Lorsqu’elle pose la tasse sous la table, Prévert commence à boire tranquillement. Les yeux fermés, il tient avec ses pattes le gobelet et déguste avec plaisir le délicieux breuvage.

	S’efforçant de ne pas trop montrer sa surprise, Romain sourit et sirote son café noir.

	— Il a l’air d’aimer !

	— Oui bien sûr et il aime aussi les pousse-cafés et les mignardises, il est vraiment trop gourmand, je dois constamment surveiller sa ligne. Je me demande parfois si l’autre Prévert était aussi gourmand. Qu’allez-vous faire maintenant ? demande Marie-Angeline.

	Le jeune homme ne le sait pas vraiment mais il aimerait passer deux ou trois nuits dans les environs.

	— Il doit bien y avoir un hôtel dans le coin, non ?

	— Non, il n’y a pas d’hôtel ici et le prochain village est à une demi-heure de voiture, cependant si vous le désirez, vous pourrez dormir dans la chambre d’amis. Elle est toujours prête.

	Il accepte, pas mécontent d’avoir trouvé une chambre sans trop d’efforts. La fatigue commence à peser lourdement sur ses épaules. Il lui semble même que ses membres vont se casser d’épuisement et sa tête siffle. Il ne se sent pas le courage de reprendre le volant. Elle sourit. Quand les cafés sont terminés, elle se lève, rince les tasses et les laisse égoutter sur l’évier.

	— Et bien, allons chercher vos affaires dans la voiture et je vais vous montrer la chambre. Les hôtels quatre étoiles n’ont rien à lui envier, annonce la propriétaire des lieux avec sérieux.

	Ensemble ils descendent la rue qui mène sur la place, suivis du pas tranquille de Prévert.

	Arrivé, il ouvre le coffre de la voiture et sort sa valise.

	— Je peux la laisser là pour la nuit ?

	— Oui, si demain vous avez une contravention, Prévert ira la faire sauter au poste de police, il est très efficace, lui répond la jeune femme avec ironie.

	Sur le siège arrière, Romain prend une mallette, referme le capot et verrouille les portières à distance avec son porte-clés.

	Prévert sursaute en entendant le déclic, Romain rit et caresse le chien pour le tranquilliser.

	— T’inquiète pas poète, ce n’est qu’un gadget moderne pour frimeurs ! T’as pas de chance, habituellement j’oublie de l’utiliser.

	Dans la lumière du réverbère, Marie-Angeline admire les magnifiques dents de son visiteur et sa bouche terriblement sensuelle qui la trouble l’espace d’un instant.

	Elle l’accompagne dans un recoin de la maison qui a dû autrefois être une sorte de débarras annexé avant de devenir une jolie chambre indépendante bien aménagée avec salle de bains.

	À nouveau Romain ouvre de grands yeux en voyant le confort des lieux.

	C’est une pièce spacieuse qui sent bon la propreté, un large lit occupe un tiers de la surface.

	Les rideaux et le couvre-lit sont identiques, fait d’un tissu où vieux roses, violets et différents bleus s’harmonisent.

	Un magnifique secrétaire ancien, une petite table et deux chaises complètent le mobilier. L’armoire est directement installée dans le mur et s’ouvre avec des portes coulissantes. 

	Sur la table, une lampe avec un abat-jour rose est posée sur un napperon fait du même tissu que les rideaux. 

	— C’est superbe, cette chambre donne envie de rester.

	— Vous pouvez, aussi longtemps que vous le voudrez.

	— Merci, j’accepte deux ou trois jours mais je vous paie comme à l’hôtel, combien demandez-vous pour une nuit ?

	Après un instant de réflexion Marie-Angeline répond en jouant le jeu :

	— Cent francs, avec le petit-déjeuner et le repas du soir ? 

	— C’est correct, le repas de midi n’est pas inclus mais le pique-nique l’est, non ?

	Il avait posé cette question en la narguant, juste pour le plaisir de la retenir quelques instants.

	— N’exagérez pas ! Le pique-nique n’est jamais inclus dans une demi-pension. Mais exceptionnellement, parce que la saison touristique n’est pas franchement bonne, je vous l’offrirai. Il faut savoir satisfaire le client si on veut le garder, n’est-ce pas ? 

	Romain ne sait pas si elle plaisante mais il accepte le pique-nique et lui déclare qu’il n’a pas l’intention de se lever tôt, donc elle économisera l’un des deux, à elle de choisir.

	Sans répondre, elle lui souhaite une agréable nuit et s’en va, le chien sur ses talons.

	Resté seul, Romain pose sa valise sur le lit et l’ouvre. Il en sort ses vêtements qu’il pend dans l’armoire en grommelant :

	— Non mais c’est pas vrai. Regarde-moi ça, elle a fichu mes pantalons dans cette valise comme si elle les avait foutus à la poubelle, et cette pauvre veste que j’ai payé une fortune. Je vais avoir l’air de quoi avec mes vêtements dans cet état. Ah, calme-toi et sois déjà content d’être débarrassé d’elle, quelle salope mais quelle salope !

	Sa haine envers cette femme lui remonte dans la gorge, il est à nouveau furieux. Dans un éclair, il revoit comme elle a jeté ses vêtements dans la valise en hurlant. Il se frotte les yeux pour chasser les images de cette femme aux longs cheveux blonds hurlant et gesticulant. Il jure encore un peu en rangeant avec soin ses chaussettes et ses sous-vêtements dans un tiroir puis il se déshabille.

	En se regardant finalement dans le miroir, il constate qu’il a le visage terne, les traits tirés et les yeux cernés. Après un long soupir, déprimé, il prend sa trousse de toilette et se rend à la salle de bains. Il se brosse soigneusement les dents et étale avec précaution un peu de crème pour homme sur son visage. Enfin prêt à se coucher, il sort un tube de la poche de sa veste pour prendre un médicament.

	— Zut ! je n’ai pas de verre.

	Il renfile sa chemise et se dirige vers la cuisine :

	— Hum, excusez-moi, vous n’auriez pas un verre ?

	Elle en prend un dans le meuble et le lui tend.

	— Il est spécial, il n’aime que l’eau pure, pas celle avec des cochonneries dedans.

	— Quelles cochonneries ? ne peut s’empêcher de demander Romain même s’il a compris l’allusion.

	— Celles du type antidépresseurs, excitants, somnifères ou autres.

	Romain est très emprunté car la remarque touche exactement son point faible, il baisse les yeux.

	— Je… j’aime bien boire un peu d’eau pendant la nuit.

	Elle sourit en cherchant vainement à croiser son regard.

	— Je comprends, c’était une remarque idiote, dans un endroit aussi calme qu’ici, les somnifères n’ont pas lieu d’être, n’est-ce pas ?

	— Vous avez raison, bonne nuit.

	— Bonne nuit à vous et à demain.

	Avant de se coucher, il avale son médicament, glisse les rideaux devant la fenêtre et s’installe dans le lit.

	— Surtout vieux, si tu veux dormir cette nuit ne pense plus à Monica, pense plutôt à Marie-Angeline. Avec un tel prénom, elle ne peut pas être un démon comme l’autre tordue.

	Enfin, il tire sur lui l’édredon. 

	— Tout de même, elle n’est pas du tout mon style, C’est une adorable petite paysanne avec quelques kilos de trop et je n’ai jamais aimé les petites grosses, d’ailleurs je n’ai aucun intérêt à m’amouracher d’une bonne cuisinière. Pourquoi donc suis-je si agressif, elle ne m’a rien fait, bien au contraire…

	 

	 

	
 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	Quand Romain ouvre les yeux, il fait déjà jour depuis plusieurs heures. Il constate avec satisfaction qu’il y avait longtemps qu’il n’avait pas aussi bien dormi.

	Après un moment de divine paresse, il s’étire langoureusement sur le lit, il se sent bien, calme et décontracté. Il se lève, se rend dans la salle de bains et fait soigneusement sa toilette. En se rasant, il repense à ses problèmes et grimace à l’idée qu’il va devoir justifier son absence.

	Il lève les épaules. Après tout, il n’a rien à justifier et n’est pour rien dans les problèmes de Monica. Il a effectué son travail correctement et n’a de compte à rendre à personne. Officiellement, il a même droit à quelques jours de repos mérités.

	Un peu de lotion dans sa main et satisfait, il se tapote les joues puis se coiffe méticuleusement après s’être longuement brossé les dents. En enfilant une chemise de coton parfaitement coupée, agrémenté de dessins bleus et blancs, des chaussettes assorties avec son jeans, il sifflote et sort de la chambre.

	La chambre d’ami, comme l’appelle son hôtesse, se trouve à l’extérieur de la maison. Elle est protégée des intempéries par une véranda vitrée et fleurie qui s’étire jusqu’à la porte de la cuisine.

	Il frappe doucement à cette porte qu’il suppose être la bonne même si elle est ouverte.

	— Entrez et installez-vous, j’arrive ! lui répond Marie-Angeline. Sa voix semble venir de nulle part et de partout à la fois. 

	Romain regarde autour de lui mais il ne la voit pas pourtant il sent sa présence toute proche. Il s’installe devant ce qui semble être son petit- déjeuner, sort de sa poche un petit tube métallique, prend une pastille et le remet rapidement à sa place. Il se sert un café chaud grâce au thermos et avale rapidement la pastille. Tiraillé par la faim, le jeune homme se prépare des tartines de beurre et de confiture tout en grignotant un peu de fromage.

	Soudain Marie-Angeline dévale à toute vitesse l’escalier, situé à la droite du salon et arrive dans la pièce, elle est vêtue d’une sorte de chemisier très large à fleurs et à dentelles. Souriante, elle l’interroge :

	— Bien dormi ?

	— Parfaitement, le lit est confortable, pas un seul bruit et…

	— Personne pour dire des conneries juste au moment où on sent son cerveau se mettre aux abonnés absents.

	Romain rit et confirme la justesse de sa remarque, c’est ce qu’il allait dire mais avec d’autres mots. S’asseyant près de lui, elle se sert un café et commence à le boire tranquillement tout en l’observant. 

	C’est décidément un beau garçon, la chemise de sport qu’il a enfilée met en valeur la couleur de ses yeux d’un bleu troublant. Mais elle n’aime pas trop sa chaînette autour du cou ni celle du poignet, elle trouve que cela ne fait pas, disons, très masculin.

	— Qu’allez-vous faire aujourd’hui ?

	— Je ne sais pas, je n’ai pas de projets.

	Marie-Angeline lève son index et se moque de lui.

	— Il faut toujours savoir ce que l’on a envie de faire dans une journée, sinon c’est une journée perdue, gaspillée ! Donc, nous allons préparer un plan précis.

	Romain retrousse le nez, il n’a pas envie de planifier quoi que ce soit.

	— Vous n’avez pas envie de structurer votre journée ? Je le comprends, mais bon… dans ce cas, nous ferons simple. Il est précisément douze heures trente, donc ce déjeuner remplacera le repas de midi ! A treize heures, nous irons faire une balade dans la montagne qui sera accompagnée de grandes séances de respirations pour aérer les poumons et rejeter les toxines. D’après vos cernes, vous en avez sérieusement besoin ! Aux environs de quinze heures, nous prendrons le thé et mangerons quelques biscuits au miel, de ma fabrication avec quelques fruits séchés, installés quelque part sur un tronc d’arbre.

	Puis vers dix-sept heures, nous reviendrons ici. Ah, j’allais oublier l’essentiel ; la sieste est obligatoire entre quinze heures et dix-sept heures, c’est le meilleur moment. Cela vous fera apprécier notre belle campagne et oublier vos soucis de pauvre citadin malmené.

	Romain en l’écoutant se demande s’il existe un nouveau type de folles qu’il ne connaissait pas encore. Depuis quelque temps, il s’attend toujours au pire. C’est un réflexe idiot, il le sait.

	Elle reprend son souffle et d’une voix faussement autoritaire, elle rajoute :

	— Ne me regardez pas comme si j’étais folle, sinon de retour ici, ce sera corvée de patates. 

	Plus douce, elle parle comme une hôtesse d’une voix feutrée :

	— Ce soir pour le repas, je vous grillerai quelques côtelettes sur le feu de bois avec de tendres pommes de terre sautées et une salade variée. Qu’en pensez-vous ?

	Romain ouvre la bouche et reste un instant sans voix.

	— Oh je vois, mon programme ne vous satisfait pas. Vous aviez prévu de faire du shopping, il n’en est pas question.

	Romain secoue la tête, cette fille est peut-être folle mais elle l’épate.

	— Non, non… c’est pas ça, mais vous avez une façon assez effarante de présenter le programme à vos touristes… je prévoyais bien une balade dans la montagne, mais plutôt seul.

	— Vous serez presque seul car je suis relativement silencieuse, j’ai trop de choses à réfléchir pour bavarder inutilement mais si vous y allez seul… vous allez encore vous perdre.

	Romain est obligé de l’avouer ; elle a raison. Il n’a pas vraiment le sens de l’orientation mais pour ce qui est de la corvée de patates, là il se réjouit de la décevoir :

	— Permettez-moi de vous signaler que je ne sais pas peler les patates, j’ai fait mon service militaire dans les transmissions et même pour cela je n’étais pas doué. Bon, puisque je n’ai pas le choix, allons-y ! 

	 

	 

	 

	
 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	Ils marchent ensemble sur un chemin de montagne qui se dessine entre les arbres et monte tranquillement en zigzaguant. Marie-Angeline grimpe allègrement devant, accompagnée de son chien, Romain suit derrière. Il souffle assez péniblement, si péniblement même qu’il finit par se tenir la poitrine. Pourtant il se croyait sportif.

	À sa montre, il est 15 heures, il ralentit et admire le paysage grandiose à cet endroit en clignant des yeux à cause du soleil. 

	Au moment où il veut ouvrir la bouche pour l’appeler et lui demander un moment de repos, Marie-Angeline se retourne et déclare que c’est l’endroit idéal pour faire une pause.

	Elle monte sur un replat herbeux au bord du chemin et s’assoit là. Romain la suit et se laisse carrément tomber sur le sol. Ses jambes ne l’auraient pas soutenu un mètre de plus. De retour chez lui, il sait qu’il devra passer plus de temps au fitness. Cette pensée, l’espace d’une minute, le met de mauvaise humeur.

	Respirant profondément, il décide que la journée est trop belle pour s’énerver.

	De son sac de montagne, la jeune femme sort une serviette, deux gobelets, un thermos ainsi que les biscuits et les fruits promis. Elle sert le thé sans un mot et grignote les biscuits qu’elle partage avec Prévert, assis près d’elle. Dans la tasse du chien, elle verse un peu de thé qu’il lape avec plaisir.

	Romain est épuisé, son cœur tape fort dans sa poitrine, il n’ose rompre le silence et la paix de cet endroit en se plaignant alors il dit :

	— Ces montagnes sont magnifiques !

	— Oui, répond sur le même ton banal Marie-Angeline, elles ne sont pas seulement magnifiques, elles sont grandioses ! Souvent j’ai l’impression qu’elles veillent sur moi, qu’elles font partie intégrante de ma vie et je les aime. Certains disent que les marins ne peuvent pas vivre sans voir la mer moi, ce sont les montagnes qui me font vivre. Elles me protègent, me remplissent de leur énergie, me régénèrent et m’inspirent. Près d’elles je me sens à la fois humble et comblée. Il n’y a pas de mots pour exprimer leur infinie majesté.

	L’air perplexe, Romain observe la jeune femme. Lui qui n’avait fréquenté que des femmes mondaines, découvre soudain qu’il en existe une autre sorte, pas si folles que cela et qui lui était totalement inconnue.

	— Vous vivez toujours dans ce village ?

	— Non, de temps en temps je retourne en ville… j’habite près de Genève.

	Romain donne à son tour un morceau de biscuit à Prévert. 

	— Et que faites-vous de Prévert ?

	— Je l’emmène avec moi, en réalité, je vis dans un village près de la ville et il y a assez de place dans ma maison pour mon arche de Noé.

	— Votre arche de Noé ?

	— Oui j’ai encore deux chats, deux lapins, deux poules, un coq, une chèvre, un cochon et une vache.

	— Et on les accepte dans votre quartier résidentiel ?

	— Sans problème, c’est un quartier résidentiel, mais campagnard et pas trop chic. 

	Il s’allonge sur le dos et regarde les cimes des arbres qui l’entourent. Il pense que finalement cette fille n’est sans doute qu’une simple secrétaire en vacances qui aime les animaux. Son arche de Noé, c’est son problème, elle doit savoir ce qu’elle fait. Il sourit car il imagine mal ses ex-conquêtes en train de traire une vache ou nourrir un cochon. Qu’importe, il n’a pas du tout l’intention de séduire cette brave petite paysanne.

	Marie-Angeline s’agite, elle range les gobelets et le thermos puis se couche à son tour sur l’herbe fraîche.

	— Il fait bon aujourd’hui, je crois que nous allons profiter de faire une sieste… absolument divine, imitant une femme du monde elle rit et continue, divine, vous dis-je, dommage j’ai oublié de demander à Nestor mon transat et ma crème à bronzer, pourvu que le soleil n’abîme pas ma peau si délicate ! Cela me contrarierait fortement si je devais passer des heures supplémentaires chez l’esthéticienne. 

	— À quoi jouez-vous ?

	— J’imite la femme de l’un des directeurs de mon premier emploi. J’adorais l’imiter mais y’a longtemps que je ne l’ai pas fait, je n’en avais plus l’occasion. Je parie que vous aimez ce genre de femme ?

	Romain veut répondre mais il est emprunté, il a effectivement l’habitude de les côtoyer et, en croisant son regard qu’elle soutient, il a vaguement le sentiment qu’elle se moque de lui.

	— Moi, j’aime les femmes en général pourvu qu’elles ne me cassent pas les pieds.

	Elle continue :

	— J’essaierai de m’en souvenir cher Monsieur. Avant la sieste, nous allons improviser quelques exercices de relaxations et de respirations dont vous me donnerez des nouvelles.

	Romain soupire en s’étirant.

	— Ok, cela ne peut pas me faire de mal !

	Alors la jeune femme parle doucement en rythmant chacune de ses paroles avec sa respiration :

	— On ferme les yeux et on inspire lentement, les bras le long du corps, les jambes détendues. Voilà, on inspire profondément et on expire ! C’est bien, à mesure que l’on inspire plus profondément, on s’imagine descendre à l’intérieur de soi, on inspire et on expire, encore et on reste calme, très calme. Un, deux, trois, quatre, et on descend c’est bien, on recommence jusqu’à ce que l’on se sente parfaitement détendu…

	Romain se surprend à obéir avec sérieux. Sa voix est si agréablement douce, il se sent bien et doit fournir un effort pour se souvenir de Monica quand Marie-Angeline le rappelle à l’ordre :

	— On ne pense à rien ni à personne, on oublie ses tracas et on tend l’oreille pour entendre le doux bruissement des feuilles dans les arbres, le chant des oiseaux, on expire et on inspire profondément, c’est bien.

	Soudain une affreuse nausée saisit le jeune homme en revoyant devant ses yeux clos la scène rapide où Monica jette sa bouteille de parfum dans l’évier de la salle de bains. Le parfum gicle à travers la pièce éclaboussant son déshabillé de soie et elle vole en éclats sous la violence du choc. Il la revoit hurler, ses magnifiques cheveux blonds en bataille, tournoyant autour de son visage avec son regard cruel le transperçant de sa lueur de folie. Il avait réellement craint cette furie…

	Apparemment indifférente Marie-Angeline continue de sa voix douce :

	— On chasse ses mauvaises pensées et on inspire l’air pur des montagnes, on oublie la pollution des villes, on inspire l’air pur et on expire les toxines. 

	Elle ajoute plus doucement encore :

	— On se sent bien et on laisse entrer en nous le silence… cette paix, voilà, on regarde les images défilant devant nos yeux sans penser à rien, simplement comme ça.

	Romain voit quelques vagues images floues, de cocktails mondains, de femmes sophistiquées qui lui sourient et le regardent avec convoitise. Il sait qu’il leur plaît.

	Soudain il pense que la jeune Marie-Angeline couchée naturellement près de lui est probablement infirmière, prof de gymnastique pour les gamins ou en tout cas quelqu’un qui s’occupe des autres. Sa voix le berce, elle s’insinue doucement en lui, faisant naître un étrange sentiment de plénitude. Il se concentre de son mieux, d’après lui, elle en a tout à fait le genre. Le genre « écolo new-âge », il sourit à cette remarque et s’endort immédiatement.

	 

	
 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	Romain, confortablement enroulé dans une couverture, dort paisiblement sur le canapé du salon. Un chat entre dans la pièce, longe les meubles en ondulant et vient ronronner près du canapé. Étonné de ne pas avoir de réaction de la part du dormeur qu’il croit tout d’abord être sa maîtresse, il grimpe sur le canapé, renifle et observe l’étrange occupant puis s’installe dans le creux de l’épaule du jeune homme. C’est l’heure des nouvelles à la télévision qui depuis une heure déverse des images que personne ne regarde. Marie-Angeline descend doucement l’escalier et s’approche du canapé, elle sourit en voyant la scène attendrissante de son chat sur son invité. Elle prend la télécommande qui est sur la table, appuie par erreur sur l’un des boutons en émettant un vague « zut » et zappe rapidement sur plusieurs chaînes pour retrouver celle qui l’intéresse.

	Soudain, sur l’écran, apparaît le portrait de Romain avec un communiqué en allemand. Elle comprend qu’il est recherché par la police car il a disparu de son domicile. Ses connaissances d’allemand sont scolaires et le communiqué laconique, ce qui fait qu’elle n’est pas sûre d’avoir bien interprété le message mais elle est certaine que c’est bien lui sur la photo.

	Elle fronce les sourcils et éteint l’appareil après avoir mémorisé, son vrai nom, sa date de naissance et le numéro de téléphone de la police.

	Songeuse, elle s’installe dans le fauteuil, prend son tricot et légèrement contrariée par cette découverte pas vraiment rassurante sur son hôte, elle se met à réfléchir. De temps en temps, elle jette un coup d’œil à l’homme endormi, persuadée au fond d’elle-même qu’il s’est enfui. Mais d’où et pourquoi ? Qu’a-t-il donc à se reprocher ? Il n’a plus l’âge des fugues d’adolescents, ni l’air d’un gangster. Si elle lui demande des explications, il risque de se braquer, peut-être même de devenir violent, quoiqu’elle ne le croie pas. Elle le fixe encore. Il n’a rien d’un homme violent, au contraire, dans son sommeil il a plutôt le visage d’un enfant tourmenté. 

	Romain ne bouge pas, Prévert lui, ronfle aux pieds de la jeune femme et le chat se serre de plus en plus près du cou du jeune homme qui finit par se réveiller.

	— Ouh là, j’ai encore eu une crise de sommeil.

	Il s’étire, sursaute en sentant contre lui la présence chaude et douce de l’animal. Ses yeux ont un moment de panique.

	— Mais qu’est-ce que c’est ça ?

	— Ça ! C’est Aphrodite, ma chatte et elle vous aime tendrement, répond Marie-Angeline sans précipitation et sans quitter des yeux son tricot.

	Romain attrape la chatte sous le ventre, la soulève devant ses yeux et sourit. 

	— Enchanté de faire ta connaissance, déesse de l’amour, tu es très belle.

	Il la serre contre lui et la caresse avec douceur. Aphrodite est en effet une magnifique chatte aux poils soyeux, noirs et brillants, sur son cou une fine tache blanche se glisse jusqu’à son ventre. Elle a d’immenses yeux verts qui feraient rêver les créateurs de publicités d’aliments pour chats. Marie-Angeline remarque que Romain a de belles mains, longues et soignées. Avec ces mains-là, il ne peut pas être violent ni dangereux, elle en est sûre.

	— Prévert et Aphrodite font-ils bon ménage ? demande-t-il curieux.

	— Comme un mannequin et un producteur de cinéma, lui répond sans hésiter la jeune femme.

	Pour la première fois Romain regarde avec attention Marie-Angeline, sous son air de petite sauvageonne, il a toujours l’impression qu’elle lit dans ses pensées, qu’elle le devine et qu’elle le connaît très bien.

	Il la fixe longuement, elle a un drôle de petit nez, qu’elle retrousse en comptant ses mailles, il se demande comment elle peut tricoter en discutant avec lui. Curieux, il finit par poser une question :

	— C’est pour qui le pullover ?

	— Pour moi.

	— Vous n’êtes pas mariée ?

	Marie-Angeline délaisse un moment son tricot et hésite avant de répondre :

	— Non, j’ai failli mais finalement j’ai renoncé.

	Romain se lève, pose la chatte sur le canapé et demande en se dirigeant vers la cuisine :

	— Vous permettez que je prépare du thé ?

	— Bien sûr, prenez celui qui se trouve dans le pot en métal avec des fleurs, c’est le meilleur mélange de feuilles spéciales pour la nuit.

	Un objet brille sur le canapé, elle le prend et l’observe intriguée. C’est un tube de médicaments qu’elle glisse discrètement dans sa poche. Romain met l’eau à bouillir, puis sur un plateau, il arrange les tasses qu’il trouve dans le placard bien rangé. Quand tout est prêt, il pose le plateau sur une table basse et s’installe sur un coussin aux pieds de Marie-Angeline. La chatte vient se serrer contre lui, marchant sans complexe sur ses jambes, sa queue caresse le visage du garçon, elle ronronne en s’installant sur ses genoux.

	— Aphrodite, ta patronne est-elle toujours aussi gentille et paisible ?

	— Quelle drôle de question, Aphrodite est toujours en balade alors elle s’en moque, lui répond Marie-Angeline en récupérant une maille qui voulait filer.

	Il verse le thé dans les tasses et renifle la bonne odeur de feuilles séchées.

	— Si vous saviez comme je me sens bien ici, c’est calme et tranquille, je dors merveilleusement bien, d’ailleurs je pourrais dormir tout le temps.

	— Cela me semble parfaitement normal et prouve que vous avez besoin de repos.
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